
ANTHROPOLOGIE
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Pour le masoto des hommes,
cette femme achuar travaille
plus de trois heures par jour.

LÉVI-STRAUSS
PERD DU TERRAIN

La «science de l'homme» est menacée de
perdre ses oeillères: désormais, des femmes

anthropologues étudient la société, primitive
ou actuelle, et réinterprètent Lévi-Strauss et

les autres.

MONIQUE DE GRAMONT

C'eut un homme, le professeur QuadrepagMqui, le premier, en tout ce qui a déjà été écrit sur le peuple, la tribu ou le thème qu'il-
IK.")Ô. a utilisé le mot anthropologie sur des affiches annonçant son elle a choisi. Il-elle doit, en général, apprendre la langue ou le dia-
cours. Et. pour bien préciser. 1 a ajouté «ou histoire naturelle de lecte utilisé dans la région où il-elle va se retrouver, seul-e ou avec
1 homme». Désormais baptisée, la nouvelle science de l'humanité des collègues, pour quelques semaines, quelques mois, voire une
-'est rapidement développée et divisée en diverses branches: an- année; se familiariser avec les coutumes, les rituels afin de ne pas
thropologie ethnographique, ethnologique, préhistorique, zoolo- eommettred'impair. Le terrain, eu peutêtre une lointaine tribu de f
Bique, sonialique. linguistique, criminelle, médicale et archéolo- l'Amazonie OU un coin perdu du continent africain. Mais ça peut z
|Ôque. aussi être les inimigré-e-s dans son paya ou le CLSC de son quar- ^

Rtre anthropologue consiste à étudier un aspect précis des mu- lier. *
de* de vie d une société. Loin de travailler retiré-e dans sa tour Depuis que Broca a fondé la première société d anthropologie 5
d'ivoire, l'anthropologue s'installe au milieu des gens qu'il-elle en 1K.V). des milliers de recherches et de terrains ont été effectués. ^
compte observer et il-elle participe à la vie de la communauté. Ce- L'anthropologie a-t-elle tenu compte de l'existence des femmes au ^
Ifl -appelle faire un terrain. cours de ces enquêtes? o

L'entreprise ne s'improvise MM. L'anthropologue lit et awwiniilf Partout où le» homme» anthropologue» sont allé», il v avait des J



temmes. fourqubi en ont-ils si peu parlé'.' Dans plusieurs tribus,
la choie est connue, les hommes n'ont pas le droit de parler, voire
de regarder les femmes. Encore moins de pénétrer dans leurs
quartiers. Si le chercheur est accompagné de son épouse, il peut es-
pérer recueillir par elle certains renseignements; il peut aussi es-
sayer de questionner un homme de la tribu. Mais les informations
qu'il obtient alors se trouvent forcément filtrées par la pensée et la
vision d'un homme... avec les conséquences que l'on peut imagi-
ner.

I )es hommes anthropologues ont longuement étudié les moeurs
et les activités d'une tribu de chasseurs-cueilleurs, les Buchiman
Ion en a d'ailleurs fait un film: Man the Hunier). Des femmes, il
n'est quasi pas question. Comme l'a demandé l'anthropologue
américaine Sally Slocum: «Que faisaient donc les femmes Buchi-
man pendant que les hommes étaient à la chasse? »

Dans une autre très belle étude sur la tribu des Bororo, le réputé
Claude Lévi-Strauss écrit: «Le village entier partit le lendemain
dans une trentaine de pirogues, nous laissant seuls avec les fem-
mes et les enfants dans leurs maisons abandonnées. » L'image est
troublante: on a l'impression que les femmes arrêtent de respirer
et le village entier d'exister à la minute même où les hommes par-
tent chasser...

Les hommes anthropologues présentent leurs travaux comme
s'il s agissait d études de sociétés dans leur globalité. «Mais en vé-
rité, ils ne parlent que de la seule réalité des hommes», soutient
Françoise Braun, anthropologue et chargée de cours au départe-
ment d'anthropologie de l'Université de Montréal. «Cette réalité
devient pour eux la norme et les femmes y sont en marge. Ils ont le
droit d'agir ainsi, mais il leur faudrait spécifier qu'ils décrivent
l'univers des hommes et non celui de l'ensemble de la société. En
conséquence, ce qu'ils rapportent n est pas faux, mais partiel.»

Réjouissons-nous: la réalité des femmes commence tout de mê-
me à émerger des ténèbres et les travaux des femmes anthropolo-
gues éclairent d'un jour différent ceux de leurs collègues mascu-
lins. Ainsi une équipe de chercheures — un homme et plusieurs
femmes —. est retournée chez les Buchiman dans le but de regar-
der vivre les femmes. Elle a découvert que même si cette société va-
lorise beaucoup la chasse, 80% de toute la nourriture consommée
provient du seul travail des femmes, comme c'est le cas dans la
plupart des autres tribus de chasseurs-cueilleurs, comme ce fut
presque toujours le cas. affirme l'anthropologue américaine Helen
Fisher1 dans un livre récent. La Stratégie du sexe (Éditions
Calmann-Lévy I: « La théorie longtemps défendue de l'homme pri-
mitif comme soutien de famille n'a aucun sens. Depuis des temps
immémoriaux, les femmes sont les principales pourvoyeuses de
l'alimentation générale.»

Suffirait-il donc d'étudier davantage les femmes pour obtenir
un certain équilibre dans la vision d'un terrain? Françoise Braun
est sceptique: «Les hommes anthropologues ont parlé des femmes
dans certaines de leurs études. Us commettent parfois un petit
chapitre sur elles qu'ils glissent entre les poules et les rites reli-
gieux. Mais justement, de quelle manière ont-ils parlé, sous quel
point de vue? Les hommes anthropologues qui ne voient pas de
problèmes dans les rapports hommes-femmes au sein de leur pro-
pre société peuvent difficilement en voir ailleurs dans d'autres so-
ciétés. Au fond, ce n'est pas qu'ils ne veulent pas voir le point de
vue des femmes, c'est qu'ils ne peuvent pas! »

Hélène Valentini, anthropologue d'origine française installée
au Québec depuis quelques années, partage ce point de vue: «Un
chercheur observe toujours les comportements des autres à partir
delà place qu'il occupe dans sa propre société. Comme l'homme et
la femme n'ont pas le même statut dans la société, ce qu'ils vont
faire ou rapporter sera déterminé pas leur appartenance. Cela pa-
raît très théorique, mais j'ai pu le vérifier sur le terrain.»

Appelée en 1%3 à se joindre à une équipe déjà engagée dans une
recherche sur les Achuars. une tribu de l'Amazonie péruvienne,
Hélène Valentini. avant de partir, étudie avec soin les recomman-
dations et 1rs dimuées de ses collègues: «On me prévient qu'il y a
chez les Aehuars plusieurs rituels assez rigides. Il existe par exem-
ple une façon d'arriver dans une maison, de s'asseoir, d'accepter
un bol de masato, une boisson de manioc fermenté. Et je devrai,
bien sûr, respecter ces rites. On me demande aussi de me présenter
comme l'épouse d'un des anthropologues de l'équipe parce que.
m affirme-t-on. les Achuars seraient choqués de voir arriver une
femme avec un homme sans qu elle soit son épouse. On m'expli-
que enfin que la société des Achuars est égalitaire. que les femmes

\cluiars ont beaucoup de pouvoir au sein de la tribu et qu elles ont
la main haute, entre autre, sur la boisson Ile masatoI.

« Une fois sur place, au fil des semaines, j 'ai pu me rendre comp-
te que la réalité était tout autre. Oui, effectivement, il y a des rites,
mais beaucoup moins importants pour les femmes que pour les
hommes. Oui. les Achuars m'ont acceptée comme I épouse de.
mais ils étaient parfaitement capables de saisir que notre «nci.'tc n<-
fonctionnait pas comme la leur. En fait, ce qui leur paraît bizarre
chez une femme n'est pas tant le fait de ne pas avoir d'homme que
celui de ne pas avoir d'enfant. D'ailleurs, il y a chez eux des fem-
mes qui vivent seules au village...

«J'en arrive à la fameuse égalité au sein de la tribu et au préten-
du pouvoir des femmes sur les hommes, à cause du masato... Let
femmes Achuars sont les principales responsables de la produc-
tion alimentaire et domestique. Elles assurent quotidiennement
l'entretien des enfants et du mari. Levées les premières, elles rani-
ment le feu, elles préparent le thé. Le premier service de masau
débute dès le lever du soleil. Cette boisson est très importante pour
les hommes Achuars; elle ponctue toutes leurs activités. Chacun
en absorbe plusieurs gallons par jour.

«La femme Achuar doit cultiver le manioc, le cueillir, le laver,
l'éplucher, ce qui lui demande environ trois heures de travail quo-
tidien. Une besogne fatigante, dure, routinière effectuée en plein
soleil ou sous des pluies torrentielles, Puis il lui faut cuire le ma-
nioc, le piler, en mastiquer une certaine partie (ce sont les bou-
chées enrobées de salive qui permettent la macération I. Enfin il lui
faut servir le masato plusieurs fois par jour, aussi souvent que
l'homme le lui demande; cette tâche aussi requiert de trois à qua-1
tre heures de travail par jour.

« Lorsque 1 homme part à la chasse, ou lorsqu il va travaillera la I
ci instruction d'une maison, c'est lui qui décide si elle doit le suiv re; I
auquel cas, les activités de la femme passent au second plan. Elle I
devra mettre les bouchées doubles au retour pour s occuper du jar-1
din, des enfants, des repas. On le voit, presque toute l'organisation |
du temps des femmes dépend des activités des hommes.

«Pendant mon séjour chez les Achuars. je n'ai jamais vu une I
femme refuser de servir le masato à un homme. Les femmes sont-1
elles aussi bien traitées? j ' a i des raisons d en douter: une femme
m'a confié qu'il y avait dans un des villages plusieurs femmes bat-
tues par leur mari et même des cas de rapt. Vous voyez... selon
qu'on est homme ou femme, on a une vision très différente de la
réalité. Quant à cette histoire de contrôle du masato par les fem-
mes, elle me paraît curieuse: d'accord, les hommes ne fabriquent
pas, ne servent pas le masato; mais ils utilisent quotidiennement le
temps et le corps des femmes, comme outils pour y avoir accès. |
Alors qui contrôle qui? »

Mais ce n'est pas parce qu'on est une femme qu'on va nécessai-1
renient observer une réalité du point de vue des femmes. France lise
Braun rappelle que des femmes anthropologues ont, par exemple,
décrit les mutilations sexuelles (ablation du clitoris, infibulation!
subies encore aujourd'hui par quelques millions de femmes, com-1
me un rite de passage assimilé à la circoncision. Discours exacte-
ment semblable à celui de la plupart des hommes anthropologues. I
encore maintenant, sous prétexte qu'il faut regarder ces pratiques]
dans leur aspect symbolique seulement. «Le reste ne nous regarde]
pas», disent-ils. Et que fait-on de la souffrance des femmes?

« Le jour où des anthropologues féministes ont analv se les muti-1
lations sexuelles au-delà de leur aspect symbolique, elles ont mis
en évidence la différence qu'il y a entre circoncision et mutilation I
sur les plans physique, psychologique, médical et politique. L'Or-1
ganisation mondiale de la Santé et l'ONU. qui considéraient jus-l
qu'alors acceptables les mutilations sexuelles féminines, ont fina-1
lement compris la grav ité des conséquences... sans pour autant les |
faire cesser.»

Deirdre Meintel, une anthropologue d'origine californienne,
est actuellement professeure adjointe à l'Université de Montréal.
Désireuse de faire un terrain seule, elle a vécu plusd'unandansun
petit archipel de l'Atlantique, à plusdeOOO km du Sénégal. Selon
elle, les hommes anthropologues sont de plus en plus conscients de I
l'importance de la réalité des femmes dans leurs travaux et cer-l
tains commencent à s'intéresser aux rapport hommes-femmes. El-1
le raconte: «II y a plusieurs années. Malinovvski. un très célèbreI
anthropologue, est allé étudier les habitants des îles Trobriand. [
Quelques années plus tard, une femme anthropologue, Annettel
Weiner. y est allée aussi. À son retour, elle a publié un livre qui ai
fait beaucoup jaser la communauté anthropologique. La Richesse]



de* femmes ou comment l'esprit vient aux hommes (Éditions du
Seuil. 197b)où elle apporte un point de vue différent de Malinovv-
ski.

«Elle a constaté que les femmes ont un certain type de pouvoir
dans cette société trobriandaise, lié aux rites mortuaires, explique
Deirdre Meintel. Les femmes de ces îles organisent seules la distri-
bution des biens des morts en utilisant le réseau de la parenté; elles
accèdent ainsi à une richesse, à un pouvoir non négligeable, mais
qui n'est pas celui des hommes.» Malinowski n'avait vu, lui, que
le pouvoir des hommes... et la beauté exotique des femmes!

Depuis que les femmes anthropologues ont entrepris de trans-
former la science de l'homme, on observe un changement bénéfi-
que dans les écrits. «Tout récemment, des anthropologues ont dé-
montré qu'un programme de développement en Tunisie a eu des
conséquences très différentes pour les deux sexes, rapporte Deir-
dre Meintel. Certaines régions enregistraient une augmentation
du produit national brut — ce qui faisait dire que le programme
était un succès — mais le ni\eau de scolarité des filles y baissait.
Les pères avaient retiré les filles des écoles — mais pas les garçons
— pour les faire tra\ ailler et accroître ainsi la production ! En réa-
lité, le programme s'était avéré nocif pour les femmes. »

Depuis quelques années, les hommes s'intéressent plus
qu'avant aux travaux des femmes anthropologues. Certains les
trouvent d'ailleurs si remarquables qu'ils n'hésitent pas à les... ré-
cupérer. Des femmes anthropologues de trois universités ont con-
firmé la réalité de ces «vols» intellectuels (mais dans l'anonymat,
par crainte de représailles). Plusieurs anthropologues hommes
s'intéressent depuis peu, selon elles, à des questions développées
par des femmes: la pornographie, la maternité, la fertilité. Elles
estiment qu'ils en ont évidemment le droit, mais elles souhaite-
raient que leurs collègues tiennent compte des travaux des fem-
mes... sans pillage scientifique, et qu'en général ils respectent et
-outiennent les travaux des chercheures.

Un jour, cela donnera peut-être ceci: «Le lendemain, les hom-
mes partirent à la chasse dans une trentaine de pirogues. Dans le
village, les femmes se mirent à la besogne. Il leur fallait sarcler,
cueillir les noix, les fruits, les racines, faire provision d eau. cou-

dre, cuisiner, faire de la poterie, s'occuper des enfants, pêcher,
mettre de l'ordre dans les cases, répartir les réserves. Ainsi, quand
les hommes reviendraient, repus d'aventure, avec ou sans gibier,
ils auraient à manger, à boire et à se vêtir dans un village vivant et
iigréable». Sans rancune, monsieur

I. Helen Fisher est vice-présidente de la section d'anthropologie de
l'Académie des sciences de New York et chercheure à la New School
for Social Research.
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«La réussite de Margaret
Mead et de Ruth Benedict
donne peut-être l'impression
que les femmes peuvent facile-
ment faire carrière en anthro-
pologie. Ce n'est pas le cas, et
ces deux illustres chercheures
sont des exceptions», déclare
madame Meintel.

Celles qui veulent faire de la
recherche — des organismes
prhés ou publics et des gou-
vernements accordent des
contrats — doivent avoir une
maîtrise (deux années d'étu-
des après le bacl. «Mais celles
qui veulent faire une carrière
universitaire doivent obtenir
un doctorat», affirme la spé-

cialiste. Même alors, les pos-
tes réguliers n'abondent guè-
re. Madame Meintel en a
trouvé un après 11 ans de tra-
vaux par contrats. Le salaire
de base annuel est alors d'en-
\ iron 30 000$.

Dans toute l'Amérique du
Nord, rappelle-t-elle, les fem-
mes sont depuis longtemps
majoritaires au niveau du bac.
Depuis quelques années, elles
terminent davantage leur maî-
trise. Actuellement, près de
">0% des étudiants en maîtrise
à l'Université de Montréal
-.ont des femmes, tandis qu'au
doctorat, elles ne forment que
33% des effectifs.
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Comment expliquer cette
désertion? «Quand on atteint
le doctorat, on change de sta-
tut: d'élève on devient collè-
gue et la compétition commen-
ce à jouer», explique madame
Meintel. Sa collègue Françoi-
se Braun ajoute: «Quand on
arrive dans un réseau de pro-
fessionnels, on a besoin
d'avoir des modèles, et aussi
de soutien, de complicité. Or
le réseau actuel est constitué
d'hommes. Il n'\ a pas assez
de femmes professeures pour
nous ouvrir les portes. De
plus, les jurys formés pour oc-
troyer des subventions, distri-
buer des bourses, annoncer
des nominations, sont habi-
tuellement composés d'hom-
mes — uniquement ou majori-
tairement. Et ces hommes,
évidemment, choisissent d'au-
tres hommes! Un exemple
parmi d'autres: cette année,
l'Association canadienne
française pour l'avancement

des sciences IACFASI a décer-
né huit prix; sept sont allés a
des hommes,... un à une fem-
me. Et c'était une première! »

Pierrette Désy, présidente
triante de la Société cana-
dienne d'ethnologie (SCE),
professeure à l'UQAM, est
tout à fait d'accord avec Mein-
tel et Braun: «Beaucoup de
femmes ont une formation
anthropologique, au Québec,
mais celles qui peuvent exer-
cer le métier, ou qui ont des
postes universitaires réguliers
ne sont qu'une quinzaine. Les
autres ont des bourses de re-
cherches indépendantes, res-
tent chargées de cours... ou fi-
nissent par travailler dans un
autre secteur ! Au Canada, il y
a une femme anthropologue
pour trois hommes dans les ni-
\eaux supérieurs (chargées de
cours ou professeures). Au
sein de la SCE, il s'est formé
un réseau de 1551 femmes qui
enquête actuellement sur le

statut, les tendances à l'em-
bauche, le traitement réservé
aux recherches des femmes et
la discrimination.

«Malheureusement, les
anthropologues francopoho-
nes ont peu répondu, jusqu'à
présent, aux questionnaires
envoyés par le réseau. Et
pourtant, nous savons que
l'est au Québec qu'elles ont le
plus de difficultés.

«Quant aux champs de re-
cherches des femmes, d'après
les réponses reçues, ils cou-
vrent surtout la condition des
femmes ou les relations
hommes-femmes, mais j'au-
rais tendance à nuancer ce
portrait. En réalité, beaucoup
d'entre elles tra\aillent aus-i
sur d'autres sujets, ce qui est
une bonne façon de faire avan-
cer la vision féministe en an-
thropologie. Par exemple,
quand je travaille sur la notion
de captivité (Indiens captifs et
Blancs captifs), il est évident

que je ne peux pas éluder les
Indiennes captives, et que je
\ois la question non plus sous
un angle "guerrier", mais plus
largement social, où le sort ré-
servé aux femmes est intégré
dans son ensemble culturel.»

Voici, pour finir, quelques
recherches féministes menées
au Québec. Carmen Lambert
(McGilll: femmes indiennes
dans les régions urbaines du
Québec. Mariette Gobeil ( La-
val I: femmes latino-américai-
nes. Elise Massicotte (Univer-
sité de MontréalI: santé des
femmes aymara en Boli-
vie. Suzanne Gérin-Lajoie
(UdeMl: relations entre hom-
mes et femmes en Guadelou-
pe. Irène Demczuk (UdeMl:
impact des microtechnologies
sur les travailleuses québécoi-
ses. Françoise Braun (UdeM):
historique du concept de ma-
triarcat dans une perspective
féministe. \ /
MONIQUE DE GRAMONT
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Comment s'est-elle
retrouvée dans le grand lit
conjugal avec cet homme
qu'elle ne reconnaissait
plus? Pourquoi n'a-t-elle pas
crié? Pourquoi, pourquoi
s'est-elle laissé faire?

Il lui faudra près de trente
ans pour vivre jusqu'au bout
l'horreur de cette nuit-là.

Un témoignage
bouleversant.
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